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      INTRODUCTION

      

      « M. de Lucinge, un fort grand personnage, et
                                                  digne de sa charge, voire d’une plus grande,
                                                  ambassadeur de Son Altezze (de savoie) devers sa
                                                  Magesté…  », ainsi s’exprime Brantôme
 pour désigner l’auteur dont nous
                                                  publions aujourd’hui, pour la première fois, le
                                                  Dialogue du François et du
                                                  savoysien.


      Un diplomate de talent, en effet, mais Brantôme
                                                  le savait-il aussi homme de lettres
 ? René de Lucinge, sieur des
                                                  Allymes, ne livra qu’une partie de ses œuvres aux
                                                  presses. En 1585, une traduction du
                                                  Dispregio del mondo
, de Giovanni
                                                  Botero, ouvrage d’édification inspiré par Saint
                                                  Charles Borromée
 ; en 1588, son œuvre maîtresse,
                                                  celle qui connut le plus de succès et fut traduite
                                                  en latin, en italien et en allemand, De la
                                                  naissance, durée et cheute des Estats
 ; en
                                                  1614 enfin, De la manière de lire
                                                  l’histoire
 : mais à cette date, Lucinge
                                                  vivait depuis longtemps retiré en son château des
                                                  Allymes, dont les hautes murailles et le donjon se
                                                  dressent encore fièrement 
sur les premiers
                                                  contreforts du Jura, audessus d’Ambérieu-en-Bugey.
                                                  Notre Dialogue
 figure au nombre des
                                                  œuvres que la discrétion de leur auteur fit rester
                                                  inédites
. Le lecteur comprendra aisément
                                                  cette discrétion en voyant avec quelle liberté
                                                  Lucinge juge les plus grands personnages de son
                                                  temps ; la politique de son souverain, le duc
                                                  Charles–Emmanuel, notamment, n’y est approuvée que
                                                  du bout des lèvres, par l’un des interlocuteurs,
                                                  le savoysien, tandis qu’elle est vivement réfutée
                                                  par l’autre, le François. Les sentiments de
                                                  l’auteur transparaissent trop clairement ; cet
                                                  écrit ne pouvait être lu que de quelques
                                                  intimes.

      Fortement marquée par l’esprit de la
                                                  contre-réforme, la piété du sieur des Allymes le
                                                  portait à un certain ascétisme ; il rêve
                                                  volontiers de se retirer du monde. Grand seigneur,
                                                  au demeurant, il avait une haute idée du rôle
                                                  politique dévolu aux princes et à la noblesse ;
                                                  aussi son humilité garde-t-elle quelque hauteur :
                                                  ce monde, il le « méprise » un peu, pour reprendre
                                                  l’expression de Botero. Ce sont là des traits bien
                                                  caractéristiques du temps.

      L’exceptionnel, chez notre auteur, c’est la
                                                  profondeur des vues politiques, l’art de
                                                  comprendre les situations, les ressorts des
                                                  gouvernants. La « raison 
d’Etat » — qu’il
                                                  fallait bien apprendre chez Machiavel, cet
                                                  impie — n’a pas de secret pour lui. Auteur,
                                                  diplomate, il est avant tout un esprit politique.
                                                  Ambassadeur, il préférait comprendre plutôt que
                                                  prendre parti ; auteur, il ne se borne pas à
                                                  raconter, il explique, il lui arrive aussi de
                                                  donner dans des considérations à la Montaigne.
                                                  Nous n’avons donc pas affaire à un chroniqueur,
                                                  mais à un historien, à un homme qui repense les
                                                  événements selon l’optique de son temps. Son
                                                  Dialogue
 ne dit pas tout ce qui s’est
                                                  passé
, mais il expose une
                                                  méditation sur la Ligue, ses buts, la situation
                                                  présente, la décision à prendre.

      Or notre Dialogue
 date de 1593.
                                                  Les Etats généraux de la Ligue siègent encore dans
                                                  Paris assiégé, on ne sait pas encore s’ils vont
                                                  élire un roi catholique. Les candidats ne manquent
                                                  pas : l’archiduc d’Autriche, époux éventuel de
                                                  l’infante Claire-Isa- belle-Eugénie, en premier
                                                  lieu, car c’est le candidat de Philippe II ; le
                                                  duc de Mayenne, chef de la Ligue ; le duc de
                                                  Nemours ; le marquis du Pont ; enfin le duc
                                                  Charles-Emmanuel de savoie. Mais déjà Henri de
                                                  Navarre est reconnu roi, sous le nom d’Henri IV,
                                                  par une grande partie de la France ; il s’est déjà
                                                  « catholisé » entre les mains de l’archevêque de
                                                  Bourges ; ses partisans s’accroissent d’une foule
                                                  de modérés : c’est l’heure de la satire
                                                  Ménippée
, où le bon sens cherche à
                                                  triompher de la Ligue. Mais ce roi sans capitale
                                                  n’a pas encore reçu l’absolution papale. 
La Ligue, loin de
                                                  le reconnaître, s’exaspère ; les curés de Paris
                                                  tonnent du haut de la chaire, jettent l’anathème,
                                                  et les manifestes du parti fanatique ne respirent
                                                  que haine et violence. Les ligueurs raisonnables
                                                  se taisaient : en existait-il encore ?

      L’originalité du Dialogue
 est
                                                  précisément d’exprimer les sentiments d’un ligueur
                                                  fidèle mais raisonnable. Lucinge ne manque pas une
                                                  occasion d’exprimer son admiration pour le feu duc
                                                  de Guise — la tragédie de Blois occupe la place
                                                  centrale de son écrit — , il place la sauvegarde
                                                  de la religion catholique avant toute autre
                                                  considération, mais il admet mélancoliquement que
                                                  les candidats ligueurs au trône de France ne sont
                                                  guère mettables, même le duc de savoie, son
                                                  maître ; il faudra donc se résigner à reconnaître
                                                  Henri de Navarre aussitôt qu’on aura la preuve de
                                                  la sincérité de sa conversion. Si les bons
                                                  catholiques obtiennent la certitude que le nouveau
                                                  souverain s’est engagé sérieusement dans le
                                                  catholicisme, la Ligue n’aura pas combattu en
                                                  vain.

      Cette attitude, remarquable témoignage d’un
                                                  certain état de l’opinion en ces heures décisives,
                                                  pourrait être attribué à quelque opportunisme.
                                                  Mais dans le cas de René Lucinge, on ne trouverait
                                                  guère de raison d’une telle attitude ; car enfin,
                                                  quel que soit son attachement à la cause
                                                  française, il n’en demeure pas moins un
                                                  observateur étranger. Gentilhomme de savoie, c’est
                                                  en savoie que se trouvent ses terres, et ce n’est
                                                  qu’au service de son duc qu’il peut poursuivre sa
                                                  carrière.

      

      Issu d’une très noble et ancienne maison, celle
                                                  des sires de Faucigny, d’abord franc-alleutiers,
                                                  puis vassaux de la maison de savoie, René naquit
                                                  vers 1553, sans doute en Bugey, où la branche des
                                                  Faucigny-Lucinge était établie depuis plusieurs
                                                  générations. Passionné de lettres anciennes et
                                                  modernes, il écrivait en latin avec plus de soin
                                                  peut-être qu’en français, mais lorsqu’il s’exprime
                                                  dans notre langue, il trouve tout naturellement le
                                                  mot savoureux, l’expression imagée ; son goût de
                                                  l’éloquence, lorsqu’il ne s’embarrasse pas de
                                                  prolixité, lui permet souvent d’atteindre à
                                                  l’énergie.

      Ce gentilhomme remplit diverses charges
                                                  administratives et judiciaires en savoie, mais sa
                                                  place était toute désignée dans la diplomatie ;
                                                  son ambassade à Paris dura de 1585 à 1588. Il eut
                                                  à y conduire plusieurs négociations secrètes avec
                                                  les chefs ligueurs. Il avait ses entrées auprès de
                                                  Mayenne, dont la femme était une savoie-Villar.
                                                  Personnellement, il aurait voulu une politique
                                                  savoisienne plus décidément orientée vers la
                                                  France : vers la Ligue ou vers Montmorency, voire
                                                  même vers le parti des mignons, s’il en exista
                                                  jamais un. Les arrangements avec ces diverses
                                                  factions ne pouvaient évidemment se conclure qu’au
                                                  détriment du roi Henri III, pour qui Lucinge n’a
                                                  que sarcasme et mépris
.
                                                  Sa défiance 
à
                                                  l’égard de l’Espagne, si sensible dans le
                                                  Dialogue, est fonction de cette politique
                                                  française qu’il conseillait à son maître.

      Mais le duc Charles-Emmanuel avait d’autres
                                                  conseillers, partisans de l’Espagne, et dès son
                                                  mariage avec l’infante cadette, en 1585, il parut
                                                  fort disposé à les écouter ; les intrigues
                                                  préparées par le sieur des Allymes étaient
                                                  mollement suivies. Au sein des états de la maison
                                                  de savoie, le Piémont prenait peu à peu plus
                                                  d’importance, et le prince se faisait tout
                                                  piémontais. De cette transformation, René de
                                                  Lucinge fut la victime, et sa disgrâce, en 1601, à
                                                  la suite de la paix de Lyon où il avait,
                                                  plénipotentiaire ducal, cédé à la France la
                                                  Bresse, le Bugey et Gex pour pouvoir conserver le
                                                  marquisat de saluces, prend une signification
                                                  symbolique au sein de cette évolution générale, et
                                                  Lino Marini a bien montré
 que ce n’était
                                                  pas un hasard, si le plus brillant représentant de
                                                  l’élite politique de la savoie de langue française
                                                  devait se retirer dans ses terres, presque
                                                  méconnu. L’oubli retomba bientôt sur lui, d’où
                                                  nous essayons de le retirer aujourd’hui, avec
                                                  l’aide de l’Association des amis du château des
                                                  Allymes.

      L’édition du Dialogue
 n’a pas
                                                  présenté de grandes difficultés, car nous ne
                                                  connaissons ce texte que par un manuscrit, celui
                                                  de l’auteur, écrit de sa main
. 
Ce manuscrit est
                                                  aujourd’hui conservé à la Bibliothèque nationale
                                                  de Paris, fonds français 5763. C’est un petit
                                                  volume in-4°, où le Dialogue
 occupe
                                                  les f. 1 à 117 ; le reste du livre contient les
                                                  Occurences de la paix de Lyon
 et
                                                  De l’humilité et mépris du monde
(f.
                                                  118-165 et 166-179), du même auteur, autographes
                                                  eux aussi. Ces trois ouvrages ont visiblement été
                                                  écrits indépendamment et à des époques
                                                  différentes, mais reliés ensemble
                                                  ultérieurement
.
                                                  Notons qu’au f. 117 se lisent ces mots : « fin de
                                                  la première partie du Dialogue… » (voir p. 253),
                                                  qui font attendre une suite à ce texte. Nous n’en
                                                  avons pas trouvé trace.

      Le présent volume, qui sera suivi d’autres
                                                  éditions ou rééditions d’œuvres de Lucinge, nous
                                                  l’espérons, n’aurait pas vu le jour sans la
                                                  générosité exquise du prince Jean-Louis de
                                                  Faucigny-Lucinge, ni sans l’aide compréhensive de
                                                  Mademoiselle E. Droz, éditeur à Genève, et de
                                                  Madame Suzanne Tenand, auteur d’une biographie de
                                                  Lucinge actuellement sous presse, fondatrice 
et animatrice de
                                                  l’Association des amis du château des Allymes. A
                                                  eux, au Comité de l’Association, ainsi qu’au
                                                  Conseil municipal d’Ambérieu, nous exprimons notre
                                                  vive gratitude.

      A. D.

    

  

  
    p.7

    
      1

      
          Œuvres
, éd. Lalanne, t. II, p.
                                                  148.

        

      

    

    
      2

      
          Les deux
                                                  hommes devaient se connaître, puisque Lucinge
                                                  paraît avoir eu connaissance des écrits de
                                                  Brantôme, encore inédits. Voir ci-après, p. 201,
                                                  n. 223.

        

      

    

    
      3

      
          Le premier loysir de René de
                                                  Lusynge… contenant la trad. fr…
, Paris,
                                                  1585. Voir L. Firpo
, Gli
                                                  scrìtti giovanili di G. Botero, bibliografia
                                                  ragionata
, Firenze, 1960, n°
                                                  16.

        

      

    

    p.8

    
      4

      
          J. Baux 
a publié divers
                                                  mémoires et avis adressés au duc de savoie dans
                                                  son Hist, de la réunion à la France des
                                                  provinces de Bresse…
, Bourg, 1852, et nous
                                                  avons publié son « Miroir des princes ou grands de
                                                  la France » dans l’Annuaire-Bulletin

                                                  de la Soc. de l’hist. de France, 1954-1955, p. 95
                                                  à 186.

        

      

    

    p.9

    
      5

      
          D’ailleurs Lucinge expose les événements en se
                                                  fiant à sa mémoire, d’où une chronologie
                                                  incertaine.

        

      

    

    p.11

    
      6

      
          On verra qu’il l’accuse, p. ex.,
                                                  de complicité avec les Allemands venus au secours
                                                  des huguenots, en 1587 : calomnie ligueuse
                                                  d’ailleurs. La Ligue voulait excuser son recours à
                                                  l’Espagne et montrer que le roi ne craignait pas
                                                  lui non plus de recourir à l’étranger.

        

      

    

    p.12

    
      7

      
          Rivista storica
                                                  italiana
, 1955.

        

      

    

    
      8

      
          La transcription respecte la
                                                  graphie de l’auteur, à l’exception des fautes
                                                  d’accord entre singulier et pluriel et des
                                                  fréquentes confusions entre c et s dans les mots
                                                  « ces, ses, ce, se », etc. Réservant l’usage des
                                                  parenthèses pour indiquer qu’un mot ou une lettre
                                                  doit être supprimé pour obtenir un meilleur sens,
                                                  nous avons transcrit les parenthèses de l’original
                                                  par des tirets.

        

      

    

    p.13

    
      9

      
          Mal reliés ; les cahiers C et L
                                                  sont intervertis. Le neveu de l’auteur, René de
                                                  Lucinge, sieur de la Motte de Gères, a fait don de
                                                  ce volume à l’historien samuel Guichenon, ainsi
                                                  que l’attestent des inscriptions de la main de ce
                                                  dernier. Du cabinet de Guichenon, il passa à celui
                                                  de La Mare (n° 178), à Dijon, et de là à la
                                                  Bibliothèque du roi (voir, sur ce dernier
                                                  transfert, L. Delisle
, Le
                                                  cabinet des manuscrits de la Bibliothèque
                                                  nationale
, t. I, p. 361 s.).

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      PREMIÈRE PARTIE DU
                                                  DIALOGUE DU FRANÇOIS ET DU SAVOYSIEN, AUQUEL SOUBS
                                                  UN SOMMAIRE RECIT SONT TRAITTEES LES CAUSES AVEC
                                                  LES SUCCÈS DES TROUBLES DE L’ANNEE QUATRE VINTS ET
                                                  CINQ, TANT EN France 
QU’ÈS
                                                  AUTRES LIEUX CIRCONVOISINS 
PAR UN BON
                                                  CATHOLIQUE ET VRAY FRANÇOIS

      
        
François
 :

        De tout ce qui est advenu de nostre temps et de
                                                  ce qui s’est passé digne d’admiration, l’on ne
                                                  scauroit trouver subject tant admirable ny plein
                                                  de plus de merveilles que celluy de nos guerres
                                                  civiles de la France, que le long tret qu’elles
                                                  ont pris et par dessus tout, le peu d’apparence
                                                  qu’il y a d’oser espérer qu’avec les forces de
                                                  nostre propre discours nous puissions remédier à
                                                  cette longue maladie pour bien asseurer l’estat de
                                                  la vraye religion chez nous, si la supposée n’en
                                                  est desplantée avec le fer, qui mineroit à la
                                                  longue la vérité de l’antienne et escroleroit la
                                                  sureté de tout l’Estat. Vous avez leu, mon grand
                                                  amy, et avec regret comme j’estime, encor que vous
                                                  soyez estranger, les commencements, pris garde à
                                                  la suitte de nos dernières guerres, considéré nos
                                                  contenances, et comme à la fin le coup des
                                                  Barricades
 de Paris, donna le branle
                                                  à ce pauvre royaume, qui n’a fait du despuis sinon
                                                  rouler d’une cheutte désespérée, à la mercy des
                                                  vents estrangers, dans les flots de nos
                                                  dissentions civiles.

      

      
        
Savoysien
 :

        Il est vray, Monsieur, le souvenir m’en tue, et
                                                  la pensée seulle m’afflige : soit pour la douce
                                                  nourriture que j’ay receue parmy vostre nation que
                                                  de ce que vous y avez caressé ma tendre jeunesse
                                                  de manière que, pour n’estre ingrat, j’ay appris à
                                                  plaindre son mal et à désirer son repos et celluy
                                                  de tout l’estat de mesme que celluy de ma propre
                                                  patrie. Mais, Monsieur, je vous supplie, puis que
                                                  vous en estes sorty si avant, et que vous avez
                                                  entamé un propos si relevé, comtez moy, s’il vous
                                                  plait, l’origine de ces maulx et la source de tant
                                                  de calamités. Vous vous estes aydé à les démesler
                                                  tant pour le reng que vous tenez en la maison de
                                                  vos roys, que par la longue expérience que vous
                                                  avez des choses, outre la sagesse qui vous donne
                                                  l’entrée et le crédit aux afayres les plus
                                                  signallés. Vous avez veu eslever de vostre temps
                                                  les nuages, les tempestes, et les orages, qui
                                                  battent encor aujourd’hui le repos de cette pauvre
                                                  France : j’attends, s’il vous plait, le récit du
                                                  sujet des Barricades
, qui donnèrent
                                                  la cause a un si grand mouvement.

      

      
        
Fr
. :

        Vostre curiosité est honeste, cet appétit est
                                                  louable en vous, mais le souvenir de ces
                                                  choses-là, celluy de nos troubles et de nos
                                                  misères passées m’ouvre l’âme de part à autre, me
                                                  comble l’esprit d’angoisse et fait passer par mes
                                                  deux yeux deux torrents de pleurs et de larmes
                                                  Toutesfois je vous veux complaire en ce que je
                                                  pourray : j’arresterey ma doleur, affin qu’elle ne
                                                  m’eschappe, tandis que je ferey le récit de toutes
                                                  ces tomentes passées. A dire la verité, ces maux
                                                  ont faict leur course en partie ; il ne nous
                                                  demeure plus sinon le souvenir, surtout de ceux
                                                  que nous avons supportez et le regret de ceux que
                                                  nostre aage a veus et que nous endurons encores 
                                                  des uns et des autres, il vaut mieux s’en
                                                  décharger dans le sein de nos amys que d’en
                                                  conserver les pensées et d’en remâcher les
                                                  cuissons à part. Ces angoisses ainsi retenues
                                                  troublent nostre repos et nous affligent
                                                  longuement si nous ne les exalons. Escoutez donc,
                                                  voicy l’histoire de nos ennuis passez. Je
                                                  reprendray d’un peu plus hault le discours que
                                                  paravanture vous n’estimez pas : je ne veux
                                                  pourtant apondre le fil de ma
                                                  narration à l’enfilure de tous nos troubles
                                                  passez, ce seroit ourdir trop de besouigne, il
                                                  faudroit y dépendre le loisir d’un’histoire toute
                                                  entière. Je m’en veux passer à peu ; pleust à Dieu
                                                  que je peusse oblier le commencement, ignorer le
                                                  progrès et voir la fin de nos calamités, et après
                                                  cella, me pouvoir oblier moy-mesme.

      

      
        
Sa
. :

        Monsieur, vous m’obligés grandement, je scay
                                                  que de repasser, avec le rapport, l’infortune de
                                                  nos mésayses, que c’est s’apprester d’endurer et à
                                                  soufFrir toutes les fois que nous les voulons
                                                  racompter : vostre mérite plus illustre surpassera
                                                  ma redevance ; impuissant au ressentiment, je
                                                  deviendray insolvable pour une si relevée
                                                  obligation. Cette faveur signallée bornera ma
                                                  curiosité et chassera l’importunité de mes désirs
                                                  par dellà ce que vous ordonnerez que je sois
                                                  instruict de ces merveilles, suivies de tant de
                                                  choses mémorables. Il me suffira bien
                                                  d’entendre l’ourdissure de vos derniers remuemens
                                                  que l’on nomma les armes de la Ligue, en l’année
                                                  quatre vins et cinq ; car de là comme du plus
                                                  proche sortit l’esclat de vos
                                                  Barricades.



      

      
        
Fr
. :

        Vous dittes la vérité. Ce n’est pas une petite
                                                  entreprise que de venir à bout de ce que vous
                                                  assignez, pour borner vostre contentement. Je
                                                  direy un mot en passant de nos premières guerres ;
                                                  j’estoy bien jeune pour l’hors. L’expérience m’a
                                                  servy de leçon pour savoir ce que les chefs
                                                  d’icelles prétendoyent. Les huguenots ouvrirent
                                                  les premiers la porte à la rébellion en France
                                                  contre nostre Roy. Leur nouvelle secte enfanta le
                                                  monstre de l’infidélité ; le prétexte de la levée
                                                  de leurs armes fust la liberté de conscience. Meaux, d’où le
                                                  roy Charles. 9e
. se retira un
                                                  peu soudeinement, et toute sa cour, pour regaigner
                                                  Paris, tesmouigne l’intention qu’ilz avoyent de se
                                                  saisir de sa personne.

      

      
        
Sa
. :

        L’entreprise d’Amboise et cette cy de Meaux,
                                                  les assemblées durant ce temps là donnèrent
                                                  subject aussi à ceux qui escrivoyent de remplir
                                                  leurs papyers de ces patelinages, mais, comme
                                                  j’estime, pour avoir la régence et
                                                  l’administration du royaume, plustot que pour
                                                  avoir l’âme eschaufée de l’ardeur de leur nouvelle
                                                  opinion. II y avoit beaucoup à doubter durant la
                                                  minorité de nos rois ; les princes du sang
                                                  prétendoyent le régime. La roine mère, Caterine de
                                                  Medicis, comme régente, leur en défendoit le
                                                  passage, opposant que de droit ce soing luy devoit
                                                  appertenir. La maison de Bourbon
                                                  se présentoyt comme la plus proche et la mieux
                                                  recevable. La mère s’ayda de la maison de Guyse
                                                  pour son bouclier contre l’autre ; celle là
                                                  empouigna le calvinisme pour le prétexte et la
                                                  surté de ses armes. La Royne se tint à l’antienne
                                                  et vraye relligion avec les catholiques.

      

      
        
Fr
. :

        Ces premiers, de l’un et de l’autre party,
                                                  eurent plus de hardiesse que de conduitte. Ilz ne
                                                  furent pas si habiles : car ceux qui ont remué du
                                                  despuis et travaillé l’Estat, eurent plus de
                                                  suitte, de bon heur, plus de choses qui leur
                                                  rioyent ; leurs desseins plus recepvables parmy
                                                  les François, que les premiers n’eurent ; et
                                                  d’avantage aussi de support de l’estranger que les
                                                  autres ne rencontrèrent pas. Mais s’il faut juger
                                                  des choses par l’événement, avec le vulgaire, et
                                                  de l’effect : ilz ont démenty et les uns et les
                                                  autres, mais surtout en ce dernier mouvement,
                                                  toutes les prospérités qui se sont présentées en
                                                  faveur du party catholique ; il en vaut mieux
                                                  plaindre l’effect, en déplorer la perte que d’en
                                                  recercher ou d’en dire la cause. Pour revenir à
                                                  nostre propos, quand l’estranger a veu reprendre
                                                  les armes chez nous, et nostre espée desgainée à
                                                  bon escient, ayant gousté auparavant que son repos
                                                  et sa tranquillité prenoyent leur origine de nos
                                                  dissentions, il a poussé cette roue, il a
                                                  recueilli nos humeurs pancheantes vers la
                                                  débauche, il a mis du bois dans le feu, allumé le
                                                  brandon qui a cuidé embraser d’une conflagration
                                                  universelle tout le royaume avec la discorde de
                                                  nos partialités civiles. Il avoit fomenté les
                                                  flammes de nos dissentions plus opiniastrement
                                                  cette dernière fois, que durant nos premiers
                                                  mouvements ; cette fois, dis-je, que nostre Roy
                                                  estoit sans espérance de légitime succession, ny
                                                  apparence de laisser un héritier de sa maison, et que le François par le
                                                  trein des troubles s’estoyt aguerry, mieux duit
                                                  pour les armes, et qu’il devenoyt presque
                                                  redoutable a tous ses voisins.

      

      
        
Sa
. :

        L’on ne dict pas que ces premières levées ayent
                                                  faict si grande brèche à l’authorité royalle que
                                                  celle que vous lamentez. Il ne leur demeura non
                                                  plus des villes de celles qu’ilz enlevèrent que
                                                  bien peu, à ce commencement. Bref, ilz
                                                  r’emportèrent plustost le nom de séditieux que de
                                                  réformateurs ou de bons religieux.

      

      
        
Fr
. :

        Le colloque de Poissy haussa
                                                  merveilleusement le courage aux huguenots, autant
                                                  qu’il r’avalla l’honneur de nostre antienne
                                                  relligion. Après cella leur nouveauté commença à
                                                  prendre crédit. Là furent disputez les article de
                                                  nostre créance, que l’on ne devoit point mettre en
                                                  controverse, mesmement après la
                                                  verité des résolutions du Concile de Trente. La
                                                  présence d’un jeune Roy, celle de la Royne sa
                                                  mère, des princes, de plusieurs docteurs des
                                                  nostres, du grand cardinal de Lorreine, de
                                                  plusieurs autres prélats et des pairs de la France
                                                  authorisa beaucoup mais trop une telle assemblée,
                                                  meist leur nouvelleté en vogue parmy le Peuple et
                                                  parmy les curieux de la France Leurs
                                                  monopoles, leurs presches
                                                  n’eussent jamais tant sceu avancer leur fausse
                                                  opinion, ny donner tant de crédit à leur hérésie,
                                                  que quand l’on ouyt dire qu’elle estoyt
                                                  disputable, qu’on la mettoyt en compte, et qu’il
                                                  s’en faloit esclercir, mais
                                                  surtout quand l’on les veid sortir de l’assemblée
                                                  sans rien résoudre, — elle se sépara sans rien
                                                  fayre ny arrester. Car dès allors ilz se
                                                  desbordèrent, ilz affichèrent leur novelle
                                                  confession, placardèrent aux carrefours de Paris
                                                  leur opinion, et des villes les plus fameuses.
                                                  Leur hérésie chemina hardiment comme si elle eusse
                                                  enseigné quelque chose de mettable en leurs
                                                  propositions, ou de si spécieux que les
                                                  catholiques n’eussent pas sceu ny rabbattre ni
                                                  impugner par la dispute. De manière que leurs
                                                  ministres, leurs nouveaux prédicants estallèrent
                                                  en plein jour leur fausseté, qu’ilz n’avoyent osé
                                                  descouvrir qu’en cachettes ou enfermés dans les
                                                  caves, jusques à cette conférence ; et l’hors
                                                  qu’on leur eust assigné le camp à Poissy pour en
                                                  disputer, ilz produisoyent par tout leur fausse
                                                  marchandise, ce qu’au paravant ilz n’osoyent
                                                  faire, comme j’ay dit. Au contraire, ils ne la
                                                  débitoyent qu’en crainte et à la dérobée, ainsi
                                                  que ceux qui la sentoyent pleine de tare et
                                                  sujette au feu. Les villes furent soudein
                                                  empoisonnées de ce venin : O ! que Cella nous a
                                                  cousté et coustera du sang le plus noble de la
                                                  France. Pleut à Dieu que les villes que vous
                                                  dittes qu’ilz ne gardèrent pas leur fussent
                                                  demeurées pour la rançon et pour le r’achapt de
                                                  tant d’âmes, lesquelles, abreuvées de leur erreur,
                                                  seront la proye de satan, et que pour les
                                                  extirper, un jour, les meilleures passeront par le
                                                  trenchant. Voilà en après la liberté de conscience
                                                  répandue impudemment par tout. De cette mauvaise
                                                  engeance nasquit l’Edit de pacification. Nos
                                                  Esglises ne furent pas moins ruinées, les saincts
                                                  lieux profanés et saccagés, les vierges sacrées
                                                  pollues et souillées dans leurs cloistres et
                                                  l’honneur du
                                                  grand DIEU meis en proye à leur infidelité. L’on
                                                  veid ces nouveaux relligieux teincts et couverts
                                                  du sang de nos prebstres, leur conscience machurée
                                                  de mille sacrilèges et cautérisées d’autant
                                                  d’incestes. Non obstant tous ces désordres, après
                                                  tant de ruines et d’excès, ilz furent advouez pour
                                                  ce coup. Car la Roine mère, qui ne scavoyt pas
                                                  bien encor démesler semblables fusées, pour
                                                  reprendre haleine au milieu des flots de ce
                                                  trouble, publia cet Edict duquel j’ay
                                                  parlé — Edict de l’obly sur toutes les cruautés
                                                  passées — qu’on nomma l’Edict de Janvier tant
                                                  mémorable. La descente des Reistres en diverses
                                                  saisons, les batailles données contre le service
                                                  de nos Roys, les conspirations contre leur
                                                  personne, furent approuvées pour services bien
                                                  signallés faicts en faveur de leur jeunesse et de
                                                  la coronne.

        Durant ce mauvais mesnage, les princes qui
                                                  aspiroyent au gouvernement des affayres
                                                  commencèrent à s’esmanciper et à suivre soubs la
                                                  faveur de cette novelle secte plus chaudement la
                                                  régeance de l’Estat. La Royne, comme j’ay dict,
                                                  qui n’estoyt pas guyères bien duitte pour se
                                                  mettre à couvert de semblables remuements,
                                                  s’estonnoit et s’esbranloit à chasque destour
                                                  difficile, qui donnoit l’entorce à son authorité.
                                                  L’on ne voyoit que déclarations de son bon droit,
                                                  que manifestes pour le soustenir de toutes les
                                                  deux parties et fayre sa cause bonne. Là,
                                                  chasqu’un se promettoit d’estre dans le meilleur
                                                  party. Nos conseils, chez elle, ne faysoyent que
                                                  chancelier et se resolvoyent presque tous en
                                                  semblables inventions. Nous faysions plusieurs
                                                  accords, mais la semence de nos troubles demeuroit
                                                  tousjours enracinée parmy nous. Elle y laissoit
                                                  son germe planté si avant, qu’à chasque destour de
                                                  la volonté des grands, il y avoit assés de matière
                                                  pour recommencer nostre
                                                  guerre et (de) venger leur mescontentement.
                                                  Chasqu’un enfin vouloit estre saisy de cette
                                                  personne du Roy, qui fust la pomme de discorde à
                                                  ce commencement et la principalle allumette de ce
                                                  feu de nos troubles. Les premières de nos
                                                  dissentions eurent leur principe du temps du règne
                                                  de François .II. et achevèrent de celluy de
                                                  Charles .IXe
., son Frère ; qui
                                                  donna plusieurs batailles contre les huguenots, à
                                                  Dreux, à Moncontour, à Saint-Denix ; pour cette
                                                  première querelle, ce prince les eusse faict périr
                                                  s’il eusse vescu. Car ce qu’ilz l’avoyent
                                                  contreint de se retirer, — ou s’enfuir — de Meaux
                                                  à Paris, que ceux de ce party contraignirent
                                                  d’entreprendre, le leur avoit rendu
                                                  irréconciliable et eux sans aucune espérance
                                                  d’obtenir perdon de luy ; pour l’exploit de la
                                                  Saint Berthélemy qui descouvrit son courroux. Mais
                                                  il faut dire que si François .II., son devancier,
                                                  n’eusse esté prévenu de la mort par poison, il
                                                  avoit attrapé les chefs de ces premières révoltes
                                                  aux Estats qui furent assignez à Orleans de son
                                                  temps.

        Or Charles .IX. creust, il devint avec l’eage
                                                  soupçonneux par force, il commence à se défier
                                                  des grands ; son Frère mesme, Henry de Valois, qui
                                                  régna après luy, ombrageoit la tranquillité de sa
                                                  domination ; pour se l’oster de devant, il luy
                                                  procura la coronne de Poulouigne. Il en fust esleu
                                                  Roy ; il l’y fist aller un peu rudement, si l’on
                                                  ose dire, par force et contre son gré, après qu’il
                                                  fust installé en ce païs loingtein, après
                                                  plusieurs despenses pour son voyage, après le
                                                  siège de La Rochelle, qu’il quitta, où il estoit
                                                  général et
                                                  lieutenant de son Frère, — les Rochellois
                                                  racheptèrent leur peur et leur perte avec une
                                                  grosse somme d’argent. Car à la fin, il l’eusse
                                                  emportée et réduitte à l’obéissance. Il falloit
                                                  désombrager et complaire à son Frère, aller
                                                  recevoir cette coronne polonnoise. Il meist
                                                  l’argent dans ses cofFres, il leva le siège pour
                                                  prendre le chemin de Poulouigne, où estant receu
                                                  avec applaudissement de ses peuples, le Roy son
                                                  Frère meurt un peu après.

        La Royne mère, qui avoit à cœur et aymoyt
                                                  uniquement son filz le roy de Poulouigne, feit
                                                  enfermer Mr. d’Alençon, son autre filz, feit
                                                  saisir quelques gentilzhommes des siens et des
                                                  plus grands de sa cour. Le duc de Montmorency en
                                                  fust l’un, soubs des prétextes feints et
                                                  légers. La trame n’estoyt tendue que
                                                  pour attendre le retour du roy de Poulouigne. L’on
                                                  publia un grand mouvement contre la succession
                                                  paysible du filz qui s’en revenoit de ce pais
                                                  loingtein, et surtout que les jours du roy Charles
                                                  avoyent esté précipitez. L’on disoit encor que La
                                                  Môle, gentilhomme provençal favory de Mr.
                                                  d’Alençon, Coconà et quelques autres s’estoyent
                                                  aydez de la magie pour accélérer cette mort et en
                                                  rendre les approches plus cuysantes, par
                                                  l’artifice d’une statue de cyre enchantée, faitte
                                                  à la semblance du Roy, avec laquelle ilz
                                                  renouvelloyent les doleurs à ce prince, par autant
                                                  de poinctures dont ilz alloyent
                                                  piccottant vers la teste cette image, d’une
                                                  esguille charmée sellon leur science. Doleur qui,
                                                  dans peu de jours, emporta ce prince sans remède
                                                  au tumbeau. L’arrest de leur mort les chargeoit de
                                                  ce grief ; mais par icelluy la peine n’esgalloit
                                                  pas l’enormité de leur offense, qui ne les
                                                  condamnoit que d’avoir les testes trenchées pour
                                                  avoir fait mourir un Roy ; ce supplice ne
                                                  s’egaloit pas en severité au démérite de leur
                                                  faute.
                                                  Ce fust un tret assés sage pour le monde de la
                                                  mère : feindre ce forfait pour éviter le débat des
                                                  deux Frères et donner coleur à la détention de
                                                  l’un. Mais les testes qu’on feit voler en bas de
                                                  dessus les espaules à ces gentilzhommes, le blâme
                                                  de cette entreprise qui redondoit contre le Frère,
                                                  leur maistre, tesmouigne assés que les grands
                                                  mettent à petit prix la vie des hommes ou leur
                                                  fortune, pour veu qu’ilz conduisent leurs affayres
                                                  au but qu’ilz ont projecté. Je ne veux pas
                                                  disputer si pareilles images peuvent jetter le mal
                                                  en la partie qu’elles affligent contre ceux
                                                  qu’elles représentent, par l’artiste et le
                                                  magicien. J’en laisse la décision à la theologie
                                                  scolastique. C’est assés que le seul attentast :
                                                  la pensee avec l’effect si proche d’avoir voulu
                                                  commettre un si exécrable parricide à l’endroit
                                                  d’une personne sacrée comme celle d’un grand roy,
                                                  méritoit mille morts et autant de roues. Pour moy,
                                                  j’estime que ce qu’on z’en feit allors n’estoit
                                                  que pour amuser le monde et affin que cet
                                                  emprisonnement d’une personne royale fait par la
                                                  mère envers son filz, donnâ occasion de croire qu’il y avoit de quoy
                                                  doubter et de prendre l’allarme.

        Voicy qu’un peu après le roy de Poulouigne,
                                                  adverty du trespas de son Frère, sans avoir dict
                                                  adieu à ses nouveaux subjects, à ce peuple
                                                  sauvage, s’en revint pour humer l’air plus doux de
                                                  sa patrie, la France, en prendre la domination. Il
                                                  partit en la plus grande haste et diligence qu’il
                                                  fust possible. Monsieur de Bellegarde, le brave de
                                                  son temps et de sa personne et de l’entendement,
                                                  ce grand maréchal, l’avoit accompagné et suivy en
                                                  Poulouigne. Il [lui] donna l’addresse et le
                                                  courage de partir, luy prépara peu de jours
                                                  auparavant la bienveuillance des princes et des
                                                  potentats par où son passage se devoit adresser.
                                                  Ses peuples l’attendoyent à son lever, car il
                                                  avoit pris une coustume d’estendre son réveil fort
                                                  tard. Il partit un soir bien tard, par des
                                                  carosses disposés de tant en tant. L’empereur le receut avec
                                                  caresses et tous les autres princes allemans
                                                  feirent la mesme démonstration.

        Monsieur de savoye Emanuel Filibert, qui
                                                  régnoit l’hors, receut plusieurs commoditez de sa
                                                  venue. On le gratifia des villes que les François
                                                  tenoyent encores en Piémont en contrecarre de
                                                  celles que l’Espagnol y avoit gardées despuis les
                                                  guerres. Mais il faut confesser qu’il surpassa
                                                  tous les autres en la manière de le recepvoir et
                                                  en la sumptuosité de sa despense. Le premier pied
                                                  qu’il posa sur ces Estats — qui fust de chez les
                                                  Vénétiens où il l’alla prendre —  il le
                                                  déFraya en toute sa cour jusques au moindre de la
                                                  suitte et du trein des gentilzhommes si
                                                  splendidement qu’il n’y avoit rien à redire ou à
                                                  désirer. Ny la moindre chose de l’équipage que les
                                                  maistres fournissoyent par son
                                                  commandement sans prendre argent : selles, brides,
                                                  ferrures des chevaux, chevaux de louage pour les
                                                  porter jusques à Lyon. II l’y accompagna de aa
                                                  personne.

      

      
        
Sa
. :

        L’on asseure mesme qu’il luy presta cinq cents
                                                  mil escus dont il eust besoin pour se refaire d’un
                                                  si long voyage. Mais en ce peu de parolles, vous
                                                  avez representé au vray le portrait des premiers
                                                  troubles et la reprise des seconds en France :
                                                  j’attends avec merveilleuse attention ce qui avint
                                                  du despuis et quelle occasion esmeut nos princes
                                                  catholiques de lever les armes dans le
                                                  Royaume.

      

      
        
Fr
. :

        Il faut dire, et avec vérité, que nous ne nous
                                                  sommes jamais bien sceu cougnoistre, que ce
                                                  discours et usage de la raison, duquel nous nous
                                                  vantons par dessus les autres animaux d’un
                                                  privilège fier et hautein et duquel les François
                                                  comme d’un droict de énesse et de primogéniture
                                                  par dessus les autres nations, soit a produire ou
                                                  à excogiter ou à faire ce qu’il entreprend, est
                                                  demeuré chez nous perclus de ses functions, sans
                                                  vigueur et sans
                                                  force, presque du tout esmoussé. Car Dieu, par
                                                  tant de guerres passées, par tant de fléaux qu’il
                                                  nous avoit fait esprouver, nous avoit faict sentir
                                                  qu’il estoyt courroucé, qu’il estoyt justement
                                                  irrité contre nos desportements. Mais quoy ? Ses
                                                  premiers châtimens furent trop foibles pour
                                                  enfoncer nostre durté à nous convertir et
                                                  l’induire à miséricorde. Nous avions la teste de
                                                  fer, la volonté revêche et le courage plein de
                                                  révolte contre sa divine Majesté. Il a falu la
                                                  verge de fer pour nous faire ployer ; avec tout
                                                  cella, l’on ne void pas grand amendement parmy
                                                  nous. Au contraire, la France s’est adonnée à
                                                  toutes les sortes de luxe et de volupté. Ce
                                                  débordement sans mesure, aux pompes, aux festins
                                                  somptueux, aux superfluités pour paroistre, nous
                                                  ont précipité en mille débauches et en autant de
                                                  deshonestes desportemens et, de là, nous avons
                                                  attiré sur nous la vengeance divine. Nos péchés
                                                  nous ont eslouignez de sa Majesté. Il nous a mis
                                                  la bride sur le col et nous nous sommes emportez
                                                  hors de ses voyes. Et il nous a faict sentir ce
                                                  que pouvoyt son ire justement eslancée contre des
                                                  testes fautieres,
                                                  et coulpables de tant de crimes. N’appercevez-vous
                                                  que chasqu’un a prévariqué en sa profession ? Le marchant
                                                  et le bourgeois contrefaisoi [en] t le gentilhomme
                                                  en pompes, en la sumptuosité, en la despence, au
                                                  port et au maintient. Le noble s’apparioit aux
                                                  princes. Nos princes redressoyent un trein à peu
                                                  près sembla[ble] à celluy d’un roy. Nostre Roy
                                                  qui, en ses superfluités de grandeur et de
                                                  magnificence, n’avoit personne qu’il deusse imiter
                                                  ou suivre, se jouant au miroir des belles plumes
                                                  de l’authorité, du crédit, des richesses
                                                  de son estat, eschappa et sortit ses pensées hors
                                                  de la droitture ; il se dévoya dans un trein de
                                                  vie débauchée, et Dieu permeit, pour le chastier
                                                  et nous aussi, qu’il devint un roy desordonné, sur
                                                  un peuple du tout corrompu et habandonné à toutes
                                                  meschancetés. Ainsi la mesure des offences estant
                                                  partout comblée et nos fautes montées jusques à la
                                                  cyme de la dépravation, indignes de miséricorde,
                                                  il a tourné le trenchant de sa justice contre
                                                  nous. De ce coup, il a fauché tous nos ayses,
                                                  abbatu nostre joye et estouffé nostre repos.
                                                  Onques despuis nous n’avons veu que troubles, que
                                                  misères, que désolation, que meurtre, que tuerie,
                                                  et nostre pauvre France nager dans le sang de ses
                                                  propres enfans entr’egorgés de leurs propres
                                                  mains.

      

      
        
Sa
. :

        Vous avez mis le doit sur le mal, mais d’autant
                                                  que les causes sont vrayement chrestiennes,
                                                  communes, généralles et comme instructives à la
                                                  vertu, elles semblent de moindre eficace, jaçoit
                                                  qu’elles soyent plus véritables. L’on renvoye les
                                                  causes et les effects des choses, ainsi qu’à leur
                                                  principe, au vouloir et à la permission de ce
                                                  grand DIEU. Nous devons aussi à la vérité tirer de
                                                  sa Majesté comme de nostre bon père toutes nos
                                                  pensées les mieux reiglées, et confesser les
                                                  bonnes de son inspiration, attribuer les autres et
                                                  les puiser du surgeon gasté de nostre malice et en
                                                  tirer l’origine de la tare de nostre première
                                                  souillure.

        Mais nous autres hommes, qui nous vantons — et
                                                  sans effect pour la plus part — d’estre un rayon
                                                  de la divinité, que nous rechassons de nous toutes
                                                  les fois que nous le pensons caresser avec nostre
                                                  suffisance et en recevoir la splendeur avec nos
                                                  propres forces, chatouillés de cette vanité, nous
                                                  prisons nos œuvres, nous voulons qu’on mette en jeu nos
                                                  gestes et les proposons à la postérité pour estre
                                                  regardez comme chose nostre et sortie de nostre
                                                  mouvement. Cette présomption qui bouche les
                                                  conduits de nostre cougnoissance fait que nous ne
                                                  voyons, si non à travers le verre, nostre
                                                  imbécillité, fait aussi
                                                  qu’aux moindres actions nostre nom y est posé,
                                                  afin d’en signaller la mémoire. Pour peu
                                                  d’apparence qu’elles ayent pour estre prisées des
                                                  hommes, nous tâchons de les produire, qu’on en
                                                  cougnoisse l’auteur et la chose portez sur les
                                                  aisles de la renommée avec nostre nom gravé
                                                  jusques à l’infiny, s’il est possible. Toutes
                                                  vanités monstrueuses, comme si de nous mesmes nous
                                                  estions quelque chose ou si nous avions les
                                                  prinses de nostre entendement assés fortes pour y
                                                  parvenir. Puis donc que cette folle humeur
                                                  tyrannise les plus beaux esprits et se donnent en
                                                  proye à l’ambition, que les plus sages s’y sont
                                                  affoliez, les plus aFranchis de vanité ont choppé
                                                  contre cette folie, je vous prie de m’esclercir
                                                  des raisons humeines, en particulariser les
                                                  acteurs par leur nom, s’il vous plait, déclarer
                                                  leur mouvement, leurs entreprises, le sujet qu’ilz
                                                  ont eu, tant huguenots que catholiques, quels
                                                  tours d’hommes ilz ont joué, appuyez sur les
                                                  forces de leur propre vigueur, invention et
                                                  adresse.



...
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